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lettre 

DE  M.  PHILIPPE  DEVAUX; 


Secrétaire  de  Légation  près  la  Cour  de  Liège  7 
A L’ASSEMBLÉE  NATIONALE, 


Valenciennes,  le  iy  Août  i?$i , fan  quatrième  de  la  Libefct& 


Monsieur  le  président) 


Le  rôi  avoit  daigné  me  nommer  à la  placé  de 
fecrétaire  de  légation  près  la  cour  de  Liège  d’après 
les  ordres  que  j’avois  reçus  du  miniftre  de  partir  fans 
délai  $ je  me  rendois  à mon  polie. 
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J'arrive  à Valenciennes  : je  vais  chez  M„  Dillon  , 
lieutenant-général,  commandant  fur  la  frontière  du 
Nord  , pour  lui  demander  la  marche  que  j’avois  à 
fuivre  pour  palier  librement  fur  le  territoire  impérial. 
Il  me  donne  une  lettre  pour  le  commandant  du 
premier  polie  autrichien  ? 6c. me  fait  précéder  par  un 
trompette. 

Parvenu,  à la  frontière , je  fuis  rencontré  par  une  pa  - 
trouille  de  Houlans ; je  remets  ma  lettre  à l’officier, 
qui  congédie  mon  trompette , me  fait  efcorîer  au 
polie  prochain  ; & de  Houlans  en  HoulanS  , je  fuis 
mené  jufqu’à  Mons,  où  on  me  conduifit  d’abord  à la 
garde  , & de  là  devant  le  duc  de  Saxe-Tefchen.  J’avois 
remis  à l’officier  qui  me  menoit,  mon  paffe-port  du 
roi  , celui  de  la  municipalité  de  Paris , & la  lettre 
miniilérielle  qui  conùatoit  ma  million  en  qualité  de 
fecrétaire  de  légation.  Je  crus  qu’avec  ces  titres  , 
j’allois  être  refpedé  6c  expédié  promptement:  je  me 
trompois.  Mon  conduéleur  entra  feul  chez  le  prince , 
ôc  me  laiffa  dans  l’anti  - chambre  parmi  des  valets. 
Bientôt  après,  j’entendis  des  éclats  de  rire  ; le  prince 
fortit,  fuivi  de  fa  cour,  pour  me  regarder,  & me  laiffa  en* 
fuite  expofé  aux  ris  moqueurs  & aux  difcours  infultans 
de  quelques  courtilans , qui  , pour  plaire  à leur  maître , 
fe  couvroient  de  honte  en  infultant  à un  prifonnier 
défarmé.  On  me  ramena  de  là  à la  garde;  &,  une  heure 
après , je  fus  conduit  par  quatre  fufiliers  en  prifon  : 
on  mit  deux  fentinelies  dans  ma  chambre , & une  à la 
porte  de  la  maifon.  Le  foir  on  vint  me  demander 
les  clefs  de  mes  malles , qui  étoient  reliées  au  corps- 
de-garde  : On  en  fit  la  vilite  fans-  moi  ; mes-  papiers 
furent  examinés  : on  ne  refpeéla  ni  ma  correfpon- 
dance  de  famille  , ni  mes  affaires  les  plus  fecjètes. 
Peu  de  temps  aptes , u n homme  de  la  juftice  mili- 
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taire  entra  chez  moi , fuivi  de  mes  malles  ouvertes,  de 
mes  effets  8c  de  mes  papiers  difperfés,  pour  en  faire, 
difoit-il , la  vîfite  en  ma  préfence.  Le  iendemain 
matin  le  prévôt  de  l’armée  , avec  une  garde  , me  con- 
duit! t chez  l’auditeur-générai , où  je  fubis  un  inter- 
rogatoire, comme  l’on  en  fait  ordinairement  aux  ef- 
pions.  Je  proteftai  contre  la  violence  8c  l’illégalité  de 
ces  démarches  ; je  déclarai  que  j’étois  fecrétaire  de 
légation,  & je  réclamai , au  nom  de  la  nation  françaife 
8c  du  Roi , le  droit  de  paffage,  pour  me  rendre  à mou 
polie  : je  ne  fus  pas  écouté.  On  me  reconduifit  dans 
ma  prifon , 8c  l’on  m’y  oublia  pendant  quarante-huit 
heures.  Je  n’étois  cependant  pas  oublié  de  tout  le 
monde.  On  difoit  fous  mes  fenêtres  que  j’étois  un 
efpion  envoyé  par  la  France.  Un  de  mes  fentineHes 
m’apprit  qu’il  venoit  d’entendre  dire  à un  de  fes  offi- 
ciers, que  dans  vingt- quatre  heures  je  ne  ferois  plus 
de  ce  monde  ; que  je  fubirois  le  fort  qu’on  réferve 
aux  efpions.  D’un  autre  côté  , mes  gardes  me  ten- 
doient  des  pièges  , ou  tentoient  de  me  faire  parler, 
pour  tâcher  de  me  donner  des  torts;  mais  je  ne 
répondis  à toutes  ce  s manoeuvres  nue  par  le  mépris 
qu’elles  m’infpiroièht.  Le  quatrième  8c  le  cinquième 
jour  on  m’affujétit  à un  fécond  8c  tro'lième  inter- 
rogatoires, dans  lefquels  on  déploya  toutes  les  vexa- 
tions & les  chicanes,  qui,  dans  un  gouvernement  ar- 
bitraire, tiennent  lieu  de  raifon  8c  de  juffice.  On  me 
dit  que  le  roi  n’étoit  pas  libre  , 8c  qu’il  pouvoir  avoir 
été  forcé  de  me  nommer  ; qu’on  avoit  vu  paffer  plu- 
lîeurs  fecrétaires  de  légation  pour  Liège  ; que  ma 
miffîon  étoit  incompatible  avec  les  hoffilités  que  les 
Français  commettoîent  journellement  fur  le  territoire 
de  Liège  , aujourd’hui  fous  la  protection  de  l’empe- 
reur, 8c  que  les  envoyés  ne  p'afîbient  plus,  à moins 
qu’ils  ne  fuffent  précédés  par  des  réquiütions  rainif- 
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térielîes.  Pîufieurs  autres  moyens  de  ce  genre  , tous 
atifli  faux  & auflî  abfurdes , furent  mis  en  ufage  pôur 
donner  un  motif  à mon  arreftation  î comme  s’il  fal- 
loit  huit  jours  pour  me  faire  ces  obje&ions,  en  fup- 
pofant  même  qu’elles  fulfent  juftesî 

Ils  terminèrent  leur  dernier  interrogatoire  en  me 
demandant  compte  de  mes  in  dru  étions , & en  me 
faifant  entendre  que  je  ne  pafferois  pas.  Quoique  les 
inftru&ions  foient  toujours  confiées  au  chef  de  l’am- 
baffade,  8c  que  je  n’en  euffe  pas,  je  répondis  que 
je  n’avois  de  compte  à rendre  qu’à  la  nation  qui 
m’envoyoit , 8c  non  à celle  qui  violoit  le  droit  des 
gens  en  m’arrêtant.  Je  proteftai  de  nouveau  contre 
la  violence  de  mon  arreftation  , mais  aufîî  inutile- 
ment que  les  autres  fois  : je  fus  reconduit  chez  moi; 
on  m’y  laiiïa  encore  trois  jours  fans  nouvelles  ; 8c  oe 
ne  fut  que  le  huitième  jour,  qu’après  mûre  délibé- 
ration on  m’envoya  l’ordre  , non  pas  de  continuer 
librement  ma  route , mais  de  retourner  en  France* 
Voilà  comment  les  Autrichiens,  en  ennemis  généreux, 
m’ont  prouvé  , par  des  infultes  8c  par  huit  jours  de 
prifon  , que  je  n’avois  pas  le  droit  de  pafler  fur  leur 
territoire  , même  comme  envoyé  à une  cour  étran- 
gère. 

Ma  qualité  de  fecrétaire  de  légation,  envoyé  confti- 
tutionnelîement , étoit  fans  doute  un  tort  aux  yeux 
des  Autrichiens  ; mais  j’en  avois  encore  un.  Je  fuis 
né  en  Brabant;  de,  dans  la  révolution  de  1787  8c 
3789,  j’ai  pris  les  armes  pour  la  défenfe  de  nos  pri— 
viléges  8c  de  nos  traités  violés  par  Jofeph  II.  Aimer 
fon  pays  eft  un  crime  aux  yeux  de  ceux  qui  veulent 
l’opprimer.  Si  ma  malheureufe  patrie  n’avoit  pas  été 
livrée  à des  intriguans,  je  l’habiterois  encore,  8c  il 
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n’y  auroit  peut-être  pas  eu  des  Autrichiens  à Mons 
pour  m’arrêter.  Depuis  que  les  Pays-Bas  font  rentrés 
fous  la  domination  autrichienne,  je  fuis  venu  en  France 


reprendre  , en  qualité  de  fils  de  Français  , mes  droits 
de  citoyen  : je  jouis  depuis  près  de  cinq  ans  de 
ce  titre  glorieux  ; & les  Autrichiens  viennent  de  me 
le  rendre  plus  cher  encore.  La  prifon  militaire  de 
Mons  regorge  de  Français  arrêtés  & maltraités.  Le 
temps  apnroche  , j’efpère  , où  nous  allons  enfeigner 
l’humanité  à ces  Pu;lfances  qui  veulent  dider  des  lois 
à la  nation  françaife  , qui  la  croient  perdue  s’ils  ne 
fe  mêlent  pas  de  fes  affaires  , & qui  veulent  apporter 
chez  elle  leur  flupide  automatie.  Je  ne  demande  pas 
juftice  pour  moi , M.  le  préfident.  Je  marchois  à mon 
pofle  ; & les  mauvais  traitemens  qu’un  homme  effuie 
en  faifant  fon  devoir , ne  peuvent  que  I’honorer  : 
mais  il  eft  de  mon  devoir  d’annoncer  à l’Affemblée 
nationale , que  la  dignité  de  la  nation  françaife  & 
du  roi  a été  offenfée  par  l’infulte  faite  à la  perfonne 
de  leur  envoyé.  J’adreffe  une  copie  de  cette  lettre 
au  miniflre  des  affaires  étrangères,  & je  vais  fur-le- 
champ  me  rendre  à Paris  pour  prendre  des  ordres 
ultérieurs  , 6c  empêcher  que  M.  d'Aubignan  , 
mon  principal  , ne  s’expofe  aux  mêmes  infultes.  Je 
profite  de  cette  occafion  pour  affurer  PAffemblée 
nationale  de  mon  profond  refped  pour  elle , 6c  de 
mon  inviolable  attachement  à laconflitution. 


Philippe  Devaux. 


